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C’est en 1979 que démarrent les « Stages Violence », à la demande d’éducateurs qui souhaitent travailler la violence autrement que par le discours. D’une journée à une semaine, il y en aura sur vingt ans une centaine. Ils s’organisent autour de mises en situation violente, d’une réflexion sur son propre rapport à la violence, du combat.
 
Le combat proposé dans les Stages Violence est entendu comme une épreuve projective et une métaphore émotionnelle. Il s’agit en fait d’explorer le gradiant des attitudes sollicitées par les relations difficiles. Il symbolise la voie d’une non-violence par la violence.
 
En fait c’est sur vingt ans, à travers quinze textes, le lent et modeste approfondissement des enseignements arrachés à la violence. L’esquisse d’une formation pour une époque troublée. Car à présent l’école comme le stade butent en effet sur le même problème : que faire devant la violence ? Des pistes s’ouvrent alors au fil du livre, du côté de la gestion des situations, de l’exercice de l’angoisse, du jeu des émotions, d’une éducation interne des attitudes.
 
On peut tenir la violence, et de surcroît on peut la prévenir. À condition d’y mettre du sien.
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« Ils étaient quatre : un Blanc, un Black, un Beur, un Asiatique. Ils devisaient dans la chambre, assis sur le lit. Ils étaient rentrés par la fenêtre.
 
Il rentra par la fenêtre, lui aussi. Ils le regardèrent, sidérés.
 
« Mais, qui êtes-vous ?
 
- Le propriétaire. Et vous ?
 
Ils rirent franchement. Il leur demanda leurs papiers. Ils se rendirent en groupe à la gendarmerie. Il eut le temps de faire ses courses avant de les retrouver, dehors. Ils lui serrèrent la main.
 
- À la prochaine. »
 
Conte zen.
 
« Le “Muy Thaï”, violent ? ! Quelle violence ? Il n’y a pas de violence ! C’est juste de l’art. »
 
Farih, champion de boxe et de rap.



 
 
 
 
 
 


 


 
INTRODUCTION
 

La non-violence par la violence, une voie difficile ?
 
Jacques Pain (juillet 1999)
 
J’ai rassemblé ici quelques textes écrits au fil d’une recherche obstinée sur la violence, à travers une approche revendiquant l’agressivité, l’agression, la violence, comme des modalités de la relation humaine. Dans ces relations typiques de l’espèce humaine se jouent les figures du pouvoir et de la destruction qui hantent les sociétés.
 
C’est cet axe de réflexion au plus près de la violence qui m’a poussé avec quelques « éveillés » à penser des « stages violence » et à penser les situations violentes, des plus discrètes aux plus radicales, pour en tirer enseignement.
 
Il est complémentaire d’un axe de réflexion qui pense « l’institution » comme le recours humain devant la violence, de la règle et de la loi à la civilisation des mœurs. Car la violence suscite inéluctablement la vérité de l’institution, et ce recours est un réflexe anthropologique lui-même porté par la violence. Les choses sont ainsi, doubles et monstrueuses.
 
Alors, ne convient-il pas de s’installer au cœur du double, à la limite du vrai et du faux, du jeu, là où les situations ne sont ni vraies ni fausses, mais sont des expériences de formation. Vivre sa vie comme un 
stage, avais-je écrit en 1979. Vivre les stages comme une vie. On voit bien dès lors comment l’envers et l’endroit sont finalement sur le même fil. La question et la réponse sont liées.
 
La non-violence et la violence tout autant. Sous certaines conditions, elles sont légitimes et complémentaires. Le vrai problème, c’est en somme de régler la violence, de la fixer et de la métaboliser. C’est cette voie qui nous occupe ici : fréquenter les figures de la destruction. S’y confronter en ligne directe par le combat, en ligne indirecte par les situations difficiles. Sans but ni esprit de profit. Sans intention, sinon la connaissance. Il y a un rapport subjectif à la violence qui fait tout ou partie de la situation. Il nécessite une attention incessante. C’est bien ça qui est à travailler.
 
Agressivité, agression, violence
 
Les définitions sont importantes. Il en faut beaucoup. Des plus précises aux plus larges. Je suis par ailleurs souvent revenu sur les termes, ils concentrent toujours de l’idéologie. Mais ici, nous irons au plus court.
 
Nous situerons l’agressivité comme une fonction vitale d’assertion. L’agression, comme un état physique primitif de l’agressivité. La violence, comme une pathologie de l’agressivité. Nous sommes donc confrontés à la distinction délicate de l’assertivité, de l’agression, de la violence. Elle est à faire chaque jour, dans la vie quotidienne.
 
Car pour sortir de la violence il faut de gré ou de force y être entré. J’ai proposé récemment à partir de références scandinaves et anglo-saxonnes de désigner comme violence toute atteinte, et plus particulièrement toute atteinte qui participe de l’abus. De désigner tout simplement la violence comme de l’abus.
 
Je crois que ce repérage par l’abus, personnel ou institutionnel, par intention ou par négligence, est dans la mondialisation actuelle une éthique précieuse. Nous touchons là aux violences d’attitudes, aisément perceptibles et qualifiables, par tout un chacun : à l’école, dans la rue, sur un stade, sur un ring ; 
ou dans la mise en situation violente d’un stage ; dans la situation professionnelle ordinaire.
 
Ne faudrait-il pas commencer par là : l’attitude, les violences d’attitude ?
 
Certains sports de combat et arts martiaux sont alors dans certaines conditions plus socialisants que le football, le rugby, ou le ski, voire que les relations pédagogiques dans beaucoup d’écoles.
 
C’est dans une certaine mesure le problème majeur de l’ingérence « éducative », pour ne pas dire éthique qui, au-delà du droit, interroge le code social, les us et les coutumes. Les quelques éducateurs qui restent parmi nous sauront s’y retrouver. N’en sommes-nous pas à chercher un principe organisateur ? Il serait là d’évidence. Le droit qualifie. Le reste est alors du domaine de la qualité (de la relation). L’attitude transcende le comportement ; elle peut profondément l’inspirer. Voilà une piste de recherche : les attitudes quotidiennes. Une cour de récréation vaut alors le stade, en pire : on y apprend à se battre sans le dire.
 
Nous avons vu des enfants de grande section de maternelle « faire la violence » avec nous, sans traumatisme, sans crise, sans malignité, parce que guidés et saisis dans le jeu violent comme ils le sont dans la classe, avec la vigilance et la disponibilité qui renforcent ou retiennent l’apprentissage. Un « atelier violence », que vous pouvez d’ailleurs appeler tout autrement, condense les attitudes aussi vite qu’un espace public les dissémine. La parole et le corps s’y conjuguent.
 
Or, à certains moments, la violence - toujours étroitement prise par la destruction - est une hypothèse de dégagement, ou d’engagement pour chacun d’entre nous. Comment s’en jouer ? Comment y jouer ? Comment s’y faire, et s’en défaire ?

 
La violence, une conjoncture ?
 
L’acte est en fait un aboutissement, le passage à l’acte une construction. En rester à l’acte, c’est en rester à la fascination de la rencontre. Ce mythe princeps de la rencontre concentre des angoisses 
constitutives de la relation et réamorce des défenses archaïques. Le combat est une représentation anthropologique de la relation, une scène de conjoncture, où l’histoire humaine prend corps. Au début était l’homme et son angoisse de n’être que de l’autre...
 
L’acte violent est en quatre dimensions.
 
Il y a tout d’abord un contexte, ou plusieurs, qui imprime(nt) des effets sociaux sous-jacents, ou périphériques, en quelque sorte des cadrages. Par exemple, est-ce tel établissement scolaire qui cadre telle cité sensible, ou l’inverse ? Plusieurs logiques sont susceptibles d’intervenir.
 
Il y a ensuite la situation, qui se déroule sous le regard réel ou virtuel du témoin antique, témoin de contexte ; une situation où l’agir se déploie dans sa géographie et ses seuils, test multiple : où la situation est à la fois stéréotypée et imprévisible. Nous parlons en stage de « situation type ».
 
Il y a encore les comportements, on pourrait dire plus directement les attitudes, qui se composent, s’opposent, ou se désamorcent, au cœur de la situation. C’est la gamme et la plasticité de ces attitudes qui va régler l’agir. C’est la capacité à improviser, la mobilité, qui l’emportent. C’est en cela que la violence tient du forum ou de « l’impro », lorsqu’elle est engagée. Elle vise toujours la représentation, la démonstration.
 
Il y a enfin le maître d’œuvre, celui dont on dit qu’il tire les ficelles, le « sujet ». Mais il n’est accessible et ne se livre qu’à travers ses gestes, ses mimiques, ses mots, son style, toujours par procuration. C’est la cohérence et la pertinence qui resteront, et l’authenticité de l’adresse : c’est bien à toi que je parle. Le « parler vrai » y trouvera sa consistance.
 
 

 
 
Le combat est une scène primitive, identitaire, où se jouent la violence et les relations du sujet devant l’être humain. C’est le scénario princeps qui greffé sur les situations-types provoque dans certains contextes une histoire, « fait des histoires ». En réalité, la clé, c’est ce qui fait le combat, ce qui le fabrique, ce qui est déjà là, bien avant le passage à l’acte. Il s’agirait alors de combattre sans se battre, 
pour l’essentiel de déplacer le combat sur les situations, qui se suffisent à elles-mêmes, de coutume.

 
Une pédagogie de la violence
 
Si l’on reprend les quatre dimensions de l’acte violent, de l’action violente, on voit bien ce que la formation, en stages de groupes intensifs, ou en suivis, permet d’apprendre.
 
On peut analyser et dévoiler, prévoir sinon pronostiquer, les effets de contexte, par une analyse institutionnelle fine, systématique, qui s’applique à l’établissement, au quartier, aux destins sociaux. On arrive ainsi en deux ou trois heures à spectrographier un contexte.
 
On peut défaire, démonter une situation, sa durée, ses événements, en micro-situations, en segments d’interactions, voire d’ethno-interactions, par une analyse ethno-interactionnelle ou ethno-méthodologique.
 
On peut fixer, nommer, inventorier, les comportements, les attitudes, et discuter leur compatibilité, leur souplesse, leur profondeur, en situation, par une analyse comportementale et différentielle.
 
Mais on ne mettra en cause le sujet qu’en accélérant les processus émotionnels et la synergie angoisse-émotion ; nous pourrions ici parler d’analyse émotionnelle.
 
L’ensemble pourrait se réclamer de la psychosociologie clinique.
 
Apprendre à qualifier et à évaluer les contextes. Apprendre à interpréter une situation en acte, à lire et à anticiper les interactions. Apprendre à mesurer et à « calculer » les comportements, les attitudes. Apprendre à juger du rapport angoisse-émotion, des émotions, dans l’intelligence émotionnelle.
 
Le combat, la confrontation, viennent alors aiguiser et personnaliser l’analyse interne de la violence. Rien de plus. Rien de moins.
 
À partir de là, on voit s’ouvrir une série de formations, qui sont autant de préventions. Aménager et penser les situations, en fonction 
des (ou en réaction aux) contextes. Les institutions ont sur ce point presque tout à faire, en particulier l’école. Démodéliser, assouplir, enrichir, ses comportements, ses attitudes. L’approche de la violence par le combat permettra en situation d’ouvrir les relations sur le jeu. La frontalité, la dualité, en classe ou dans la vie, doivent demeurer l’exception. Une telle attitude est beaucoup trop délicate pour être soutenue. Ne laissons rien au hasard. Il fera le reste.

 
L’habitus violent
 
La grande violence humaine est une constante de l’humanité. En fait, la non-violence est un état d’esprit avancé. Je la considère comme une force active, protestataire, contestataire, et à mes yeux certains gardes du corps militants non armés de leaders du tiers-monde la représentent bien. Ils sont formés à la (non-) violence, bien sûr, et le point de résistance est leur intelligence émotionnelle. Mais c’est un état d’esprit à long terme. C’est aussi une idéologie, progressiste, qui participe du rapport de force. À long terme, la question que nous partageons est la même : Comment passer de la guerre, au-delà du refus et du principe, à la nécessité intime et interne de la « non-guerre » ?
 
Or la mondialisation exaspère l’égocentrisme et les tendances à l’autoréférence. La force, la puissance, sont des imagos fondamentales de la nouvelle culture. L’heure n’est plus à l’évitement de la télévision. On assiste à l’élaboration planétaire d’un habitus violent. Il a un double visage.
 
Il a le visage de certains jeunes, murés dans la violence, une violence « biologique » qui dénie la dépression des adultes, des parents, une violence narcissique et « musculaire ».
 
Il a le visage de certains adultes, leurs pendants, portés ou par leurs exactions, ou par leur obéissance destructrice, ou par leur inconséquence, aux quatre coins du monde.
 
Je n’ai jamais cru aux miracles. On ne naît pas violent, on le devient. On ne naît pas non violent, on le devient. La conjonction la plus dramatique, ce serait la conjonction discrète d’une société et d’une éducation violentes. On nous parle beaucoup des banlieues, qui recèleraient 
cette grande violence actuelle, mais on devrait regarder davantage du côté des beaux quartiers, des cadres supérieurs, de certaines écoles, y compris publiques.
 
Il y a un partage de la violence. L’opinion avertie s’angoisse de la multiplication des clubs de boxe thaï en banlieue, le mot même de Muy Thaï n’a pas cours dans nos écoles républicaines, mais personne ne s’inquiète de l’atmosphère délétère des grandes écoles, des entreprises, des cercles élitaires. La fabrication de la violence est partout présente, mais labellisée ou dénoncée.
 
Une éducation non violente passe par la violence, à ce point où le psychopathe moderne - désangoissé à sa façon, imaginairement ému, égoïste autoproclamé - revient sur ses propres fondements et s’affronte enfin à l’angoisse constitutive de l’être humain et de la relation humaine. Un ver de terre peut-il prendre conscience ?

 
Violences, Recherches et Formations
 
C’est en 1979 que je démarre les « Stages Violence », avec Vincent Lepêchon. Ces stages vont se décalquer progressivement sur les stages de Pédagogie Institutionnelle, tout en se spécifiant, autour : des mises en situation violente en vraie grandeur ; d’une parole centrée sur la violence propre, intime ; du combat comme exercice de projection. Nous revenons à nos deux axes : la violence et l’institution, les deux visages de la relation humaine.
 
Il y a eu près de deux cents stages des deux espèces, et quelques milliers de stagiaires.
 
En 1984, nous fondons avec Richard Hellbrunn le VIRFO (Violences. Recherches. Formations). Notre première réunion se tiendra à Vaucresson, au Centre de Formation de l’Éducation Surveillée, sous la présidence d’honneur de Jacques Selosse. Nous sommes alors un groupe d’intervenants-chercheurs étroitement lié aux terrains institutionnels difficiles. Patrick Baudry, Jean-Pierre et Laetitia Chartier, Richard Hellbrunn, Pascal Martin, moi-même, formons alors un premier cercle. Richard Hellbrunn et Pascal Martin vont poursuivre leur travail autour des thérapies frappantes et de l’analyse du corps. 
Patrick Baudry, Claude Lagrange, Gilles Tanvez, moi-même, avec aussi Pierre Cauny, formons un deuxième cercle qui, surtout par Claude Lagrange désormais, va penser le combat comme une épreuve projective et une métaphore émotionnelle.
 
Se séparer. Décoller. De l’incorporation à l’excorporation. On y joue ses enveloppes, son schéma corporel, son image du corps. S’écouler. Tomber sans fin. S’effriter. Étouffer. La grandeur psychotique du combat est une mine pour la recherche. Dominer ou être dominé, gagner ou perdre, n’ont plus rien d’inquiétant. La question ne se pose plus. Il y a tout à apprendre. Nous n’avons rien inventé. Nous avons seulement approfondi les gestes naturels de la violence, une violence de tous les jours mais aussi « sportive ».
 
Je crois que tout enseignant devrait le faire pour sa « discipline », car toute discipline est une idéologie rétive au sujet, à la personne.
 
 

 
 
Laissons à présent les textes parler. Ils illustrent une démarche de détournement de la destruction, au plus près des pulsions, du corps, mais jamais très loin du mental, et d’une certaine vacuité de la pensée. C’est la vie tout entière qui est le lieu de l’exercice, aurait dit Taïsen Deshimaru. La moindre des institutions, la moindre des classes, la moindre des cours de récréation, la moindre des cages d’escalier, est le lieu de « l’exercice ». Lieux de la violence, ou de la non-violence. La plus petite brindille peut porter un incendie.


 
 


 


 
LE KARATÉ FACE À LA VIOLENCEa
 
Roger Bomiche Jacques Pain Roger Paschy Lieutenant Prouteau
 
Table ronde 
 (animée par Gilbert Deflez)
 
Au moment où la montée de la violence inquiète la France entière, la police et même la gendarmerie forment au karaté leurs groupes d’intervention et leurs brigades de répression du banditisme.
 
Certains pratiquants sont profondément choqués que l’on fasse sortir le karaté de sa Voie. D’autres pensent qu’il faut voir au-delà. Nous, nous nous contentons de poser la question à des spécialistes du karaté et à des personnalités confrontées professionnellement et presque journellement à la violence.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Messieurs, je vous ai réunis parce que vous entretenez tous plus ou moins des rapports avec la violence, sous toutes ses formes. Actuellement cette violence est au tout premier plan de l’actualité. La vogue du karaté peut-elle l’envenimer ? Le karaté ne devient-il pas lui-même plus brutal ? La police s’intéresse-t-elle à cet art martial ? Autant de questions qui, grâce à ce débat, éclaireront, je l’espère, nos lecteurs qui s’interrogent. Jacques Pain, en tant que psychologue et karatéka, veux-tu ouvrir la discussion ?
 
 

 
Jacques PAIN - Pour moi, le karaté violent se situe surtout sur le plan 
de la société en général. Ainsi, qu’est-ce que cette mise en valeur d’individus lancés par le cinéma qui sont, je ne le nie pas, très compétents et techniquement très doués, mais qui grâce aux mass média deviennent des espèces de surhommes ? Ces nouveaux Tarzans, jetés en pâture au public, deviennent pour les jeunes une espèce de mythologie de karaté qui se révèle non seulement fausse mais dangereuse. Par cet apport publicitaire, on ne peut que retrouver, dans les clubs, des gens qui viennent avant tout pour se battre. Je pense qu’heureusement en France il peut y avoir une autre démarche psychologique. Ainsi, il doit y avoir dans le karaté un côté éducatif avant tout, qu’il soit « full-contact » ou traditionnel. Le karaté ne doit pas être uniquement quelque chose qui sert à détruire un ou plusieurs adversaires, mais un travail du corps et de l’esprit.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Cela fait partie d’une préoccupation parfaitement honorable, mais plutôt technique. J’aimerais donc axer le débat sur un plan plus général. Il y a quelques mois, j’avais organisé sur un poste périphérique une émission en direct sur les arts martiaux. J’ai été très surpris par la réaction d’un auditeur, qui m’a pris à partie en m’affirmant qu’enseigner le karaté ou l’art de se battre était scandaleux et entraînait automatiquement une violence accrue, notamment dans la rue.
 
 

 
Jacques PAIN - Oui, c’est toujours le même argument qu’on nous oppose. Dans la pratique, il se révèle totalement erroné. Quand les loulous mal intentionnés s’inscrivent dans un club, ils restent six mois, pas plus. Ceux qui veulent frimer se contentent plutôt d’aller au cinéma ou de lire des revues de karaté. Il faut beaucoup d’intelligence et de patience pour s’engager dans le long processus qu’est le karaté. J’ai eu l’occasion de monter une section dans une banlieue ouvrière, à titre bénévole. On a commencé à 80, on est rapidement tombé à 25-30, pour se retrouver en fin de compte à 8. Les « terreurs » ne résistent pas aux efforts violents et ne peuvent jamais soutenir une discipline de travail collectif de façon suivie.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Lieutenant Prouteau, vous entraînez vos hommes du Groupe d’Intervention au karaté ?
 
 
 

 
Lt PROUTEAU - Je tiens bien à préciser que si nous avons choisi le karaté, ce n’est pas pour faire des champions, mais avant tout pour acquérir une meilleure maîtrise de soi et une augmentation de la qualité de nos réflexes. Mes hommes doivent avoir une excellente condition physique et sont avant tout des tireurs d’élite. Le karaté leur donne un apport considérable dans leur spécialité, car il développe notamment une vitesse de geste extraordinaire. Ainsi l’instant fractionné, très bref, où vos gestes sont toujours trop lents, par rapport à la réaction que vous devriez avoir dans l’absolu, s’en trouve plus facilement analysable.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Roger Borniche, vous qui êtes un vieux routier de la lutte contre le crime sous toutes ses formes, quel est votre avis sur la question ?
 
 

 
Roger BORNICHE - Je dois tout d’abord vous avouer que je ne connais rien au karaté ou au judo, et quand je vous entends parler de techniques de combat, je me sens un peu dépassé, n’étant pas au courant de toutes ces méthodes nouvelles. Par nature, je suis un antiviolent, et toutes les arrestations que j’ai effectuées, dont certaines importantes, se sont toujours déroulées en douceur, car je me suis servi avant tout d’informateurs qui ont amené entre mes mains la proie convoitée. Par conséquent, je n’ai jamais eu à déployer des ruses musclées pour approcher les individus que je traquais. Ni à leur faire une prise de judo ou un coup de karaté. J’ai toujours opéré à l’esbroufe, par surprise, et ce fut toujours pour moi un jeu d’enfant d’appréhender des gangsters parfois redoutables. En bref donc, je suis mal placé pour parler de violence car je ne connais rien aux combats et autres corps à corps.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Je comprends votre point de vue parce que vous faites partie d’une génération de policiers qui avaient surtout affaire avec des truands chevronnés, de vrais professionnels. Mais aujourd’hui, une nouvelle forme de délinquance prolifère, celle de la petite crapule sans envergure, aussi vicieuse que lâche, qui, dans le débordement de sa férocité, je dirais « amateur », viole, attaque les plus faibles, souvent pour quatre sous et qui rend les rues souvent impraticables à partir d’une certaine 
heure. Pour ce genre de canaille, l’entraînement des policiers au karaté ou aux techniques de combat ne peut-il pas être à votre avis efficace ?
 
 

 
Roger BORNICHE - Je ne crois pas, et c’est une opinion toute personnelle, aux brigades anti-gang et autres systèmes d’intervention, je dirais physique. Je ne vois pas ce qu’un champion de karaté, par exemple, peut faire devant un ou plusieurs individus qui le tiennent en respect avec des armes automatiques et qui risquent, bien évidemment, de le réduire au silence avec des projectiles bien ajustés... En admettant l’efficacité de certains policiers ayant un contact physique avec l’adversaire, ce ne peut être qu’un excellent tireur... Et qui tire à distance. De toute façon, et je n’en démords pas, l’efficacité absolue demeure sans conteste les réseaux indicateurs.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Dans les circonstances présentes, il ne peut être question d’informateurs, et la situation actuelle que je vous résumais tout à l’heure les rend inopérants, puisque vous avez affaire à une pègre sans structure et peu évoluée.
 
 

 
Roger BORNICHE - J’entends bien, mais ce ne sont que des cas individuels. Si je vous suivais dans votre raisonnement, il faudrait que chacun soit armé physiquement, que chaque corps de métier puisse sacrifier ses heures de loisirs à un entraînement permanent. Non, vraiment, en me plaçant du point de vue strictement policier, je trouve qu’il est stupide de former des inspecteurs ou tout officier de police au karaté. Dans cette optique, je fais bien entendu abstraction du côté sportif, qui est toujours excellent.
 
 

 
Lt PROUTEAU - Je crois que vous commettez une petite erreur, M. Bomiche, en recherchant uniquement une adaptation pratique immédiate sur le terrain.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Roger Paschy, pourquoi des policiers vous ont-ils demandé de les entraîner au karaté ? Qu’est-ce qu’ils recherchaient ?
 
 
 

 
Roger PASCHY - Ayant entendu parler de karaté, certains ont étudié la question plus à fond. Quelques-uns, même, s’étaient inscrits dans des clubs. Sachant que je pratiquais ce sport et étant moi-même champion du monde par équipe, deux fois champion d’Europe, etc., ils m’ont demandé de le leur apprendre. Pas seulement dans un but d’efficacité, mais surtout de condition physique générale qui leur permettrait d’être peut-être dans le coup en cas de surprise.
 
 

 
Lt PROUTEAU - Surtout que le karaté, comme tout art martial, développe considérablement les réflexes en général. Il est un excellent apport dans toutes autres activités physiques violentes ou pas. Finalement, ce qui est intéressant, c’est qu’on travaille toutes les possibilités de coup dans n’importe quelle position, d’où recherches de l’équilibre, qui peuvent s’appliquer dans notre cas aux positions de tir. Un tireur n’étant pas toujours dans une position idéale, sur un sol bien plat ou stable.
 
 

 
Roger BORNICHE - Mais pouvez-vous me citer un cas où des membres d’une brigade de répression soient intervenus sans arme, à mains nues, en se servant uniquement de leur corps et du karaté ?
 
 

 
Roger PASCHY - Jusqu’à présent, l’occasion ne s’est pas présentée.
 
 

 
Roger BORNICHE - Évidemment, parce que c’est impossible, que cela n’arrivera jamais !
 
 

 
Lt PROUTEAU - Je regrette, mais personnellement, je suis intervenu physiquement contre un forcené à Montluçon, qui nous tirait dessus au Mauser. Nous avons escaladé deux étages avant de le débusquer. Ce type a été désarmé et ceinturé à mains nues, au moment où l’énergumène a eu un léger flottement. Court moment où il fallait agir vite.
 
 

 
Roger BORNICHE - Mais c’est un cas exceptionnel !
 
 

 
Lt PROUTEAU - Absolument pas, ce genre de situation peut se 
renouveler. Et puis même, si, grâce au karaté, un de mes hommes peut acquérir une certaine confiance en lui, en plus de ce qu’il possède déjà, j’estime que c’est payant ! Le karaté donne une autre dimension que l’arme avec un grand A, qui est le courage des faibles comme chacun sait, ou alors le dernier courage parce que l’on n’a plus d’alternative, ayant une autre arme en face de soi.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - On parle souvent de l’engouement des loulous de banlieue pour le karaté et surtout le nunchaku. Finalement, est-ce que la pègre aime vraiment les sports violents ou de combat ?
 
 

 
Roger BORNICHE - Ah, oui ! Il n’y a pas de doute, les truands, petits et grands ont toujours aimé les sports violents. Mais attention, ils les aiment en spectateurs car, quand il s’agit de les appliquer, ils préfèrent sans aucun doute ce que nous appelions à l’époque « une tétine », c’est-à-dire une mitraillette.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Croyez-vous à la professionnalisation du karaté ?
 
 

 
Roger BORNICHE - Incontestablement, si on commercialise habilement le karaté, vous remplirez les salles. Il reste à savoir si cet art qui est extrêmement noble le restera quand il deviendra professionnel.
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - Messieurs, je crois que, sous peine de tourner en rond, il serait temps de clore ce débat. Jacques Pain, quelle est ta conclusion ?
 
 

 
Jacques PAIN - On a beaucoup parlé de karaté, certes, mais je regrette que finalement il n’ait pas été vraiment au centre du débat. On a perçu la violence dans ses manifestations extérieures et on est passé complètement à côté de tout un travail de masse qui est en train de se faire au niveau du karaté. En effet, dans quelques années, il y aura cent mille licenciés, il y en aura peut-être trois ou quatre cent mille dans dix ans. Ce sera alors un sport de masse où l’on aura, je l’espère, préservé quelque chose. Ainsi par exemple, on n’assimile 
jamais le judo aux actions spectaculaires. Il n’y a pas de films du judo de Hongkong, etc., et je pense que dans six ans on en arrivera au même point pour le karaté. Déjà ce mouvement s’amorce, et le ministère de la Jeunesse et des Sports a envoyé au président Delcourt une circulaire lui déconseillant de patronner toutes manifestations commerciales ou spectaculaires de karaté ou de violence en France. Il faut, en effet, freiner ce mouvement de recherche de la violence pour la violence. Les films de Hongkong suffisent déjà largement à dévoyer la pratique du karaté. Pour moi, j’estime que ce qui est fondamental dans le karaté, c’est une éducation intelligente, notamment des jeunes, pour qu’il s’en dégage autre chose que ce folklore de surhomme.
 
 

 
Lt PROUTEAU - Pour conclure, je voudrais développer les aspects de ce qu’est avant tout le karaté pour nous. Mon groupe d’intervention est une unité où l’on travaille dans un but précis : mes hommes sont entraînés en vue de missions particulièrement dangereuses contre des gens plus ou moins déséquilibrés qui leur tirent dessus ou sont susceptibles de le faire et qui en plus se retranchent derrière des otages - otages qui représentent un obstacle sérieux pour accomplir leurs missions. Donc, il faut que j’apporte à ces hommes, par tous les moyens possibles, une certaine connaissance d’eux-mêmes, un certain niveau technique, de certaines qualités physiques en plus de leurs connaissances « fusil-et-pistolets » de tireurs d’élite. Le karaté (ainsi que le judo d’ailleurs) m’a paru un complément logique, normal, à leur entraînement déjà bien particulier. Les résultats que je recherche ne sont bien évidemment pas de banales applications directes lors d’un affrontement quelconque, mais un apport supplémentaire, qui est une garantie de plus dans la réussite de nos entreprises.
 
 

 
Roger PASCHY - Pour beaucoup d’intellectuels, le karaté reste un sport de voyou et un des aspects de la violence moderne. Dans la mesure de mes moyens, j’ai toujours essayé de combattre cette réputation injustifiée. Pour moi, le karaté m’a apporté beaucoup de choses dans ma vie, et sans lui je crois que je serais devenu sans aucun doute un gangster. Je ne supporte pas que quelqu’un me 
commande, ayant, avant tout, envie de faire ce que je veux et de gagner beaucoup d’argent. Je suis cent pour cent contre la violence, mais dans mon milieu de champion, il est difficile d’y résister. Je suis devenu champion du monde par équipe, champion d’Europe plusieurs fois, et j’ai choisi la voie du karaté traditionnel. Mais si un champion professionnel me critique trop ouvertement, je n’hésiterai pas à le défier, même s’il est champion du monde, à condition cependant qu’il soit de ma catégorie. Car n’être pas violent cela ne veut pas dire être moins efficace que ceux qui font du « full-contact ».
 
 

 
Gilbert DEFLEZ - C’est ce que l’on pourrait appeler une antiviolence contrôlée ! Et vous Roger Borniche ?
 
 

 
Roger BORNICHE - Vous savez, ma conclusion sera brève, car je ne connais pas le karaté. Je peux simplement dire que si, sur le plan psychique et physique, ce sport doit sérieusement améliorer l’individu, je ne vois pas, quant à moi, son application pratique dans les problèmes de police.

 
 


 


 

VIOLENCE ORIGINAIRE ET RELATION DANS LE KARATÉ DE COMBATb

 
Jacques Pain
 

« Je vois donc dans le karaté une façon de mettre en cause notre rapport à nos propres gestes et plus largement à notre corps. Et c’est seulement lorsque, par la pratique du budo, la densité de l’existence de soi s’est élevée, que le combat de haut niveau peut être abordé. Dans ce combat, il faut à la fois saisir autrui et demeurer conscient de soi. C’est la spécificité de ce rapport à soi-même et à autrui dans le combat de budo que je voudrais expliciter. »
 
Kenji Tokitsu


 
La violence est aujourd’hui le lieu commun à la fois de la politique et de la sociologie, et nombreuses sont les publications et les recherches qui en traitent, comme le montre immédiatement toute tentative de bibliographie. Néanmoins, pour le contexte, il convient en particulier de connaître les travaux de l’Institut de Polémologie de Strasbourg, autour de Julien Freund, et ceux de René Girard, même si faire du conflit une « relation sociale » ou postuler une « violence fondatrice » ne font que laisser en suspens de 
vieilles questions épistémologiques et, plus largement, philosophiques.
 
Il ne s’agit donc pas pour moi d’ignorer l’amplitude de ce mouvement de réflexion, mais d’en découper une scène originaire et primaire, à partir de mes propres pratiques, celles de la « violence au sens strict, la seule violence mesurable et incontestable... », la violence physique (Chesnais J.-C., 1981), « l’atteinte directe, corporelle, contre les personnes ». Ici s’ouvre une voie pour l’analyse, encore peu explorée, dans ce qu’elle a de spécifique, c’est-à-dire de se donner dans l’épaisseur de la rencontre et de l’interaction, disons pour aller au plus court, de la psychosociologie, ou de la microsociologie. Aussi ai-je très apprécié le livre de Richard Hellbrunn, Pathologie de la violence (1985), en ce qu’il matérialise cet espace de travail et pointe ses fondements.
 
En effet, je crois que cette violence-là est un phénomène transculturel, à déterminations, voire surdéterminations, complexes, qu’il est nécessaire de reprendre au plus près, et où nous devons tenir compte autant de « l’instinct de mort » (Mesrine), du déploiement archétypal des arts martiaux, surtout par les films de Bruce Lee ou le full-contact américain, de la violence corporelle directe du jeune d’aujourd’hui (vestimentaire ; ou physique ; ou musicale, je pense particulièrement à Trust), que d’une problématique de l’imaginaire et de l’angoisse, à travers les enseignements les plus marqués de la psychanalyse.
 
Lecture si l’on veut complémentaire, mais lecture propre, à la question du sujet social.
 
Construction d’un itinéraire
 
Je n’ai pratiquement jamais cessé de faire du sport, depuis l’âge de dix ans, essentiellement des sports collectifs, dans un premier temps, football, rugby, volley-ball, mais aussi de l’athlétisme. À l’époque, ce fut la violence du rugby qui m’étonna, l’un de mes coéquipiers se faisant dès notre premier match luxer une épaule sans qu’il soit permis de croire à un accident. J’étais tout aussi effrayé, et fasciné je crois, devant les passages à l’acte collectifs des bandes de 
jeunes des années soixante, qui défrayèrent la chronique, de Londres, Oslo, à Paris ; Marseille et Lyon, ma région d’origine. Mes fréquentations m’amèneront d’ailleurs à approcher certains « voyous », attiré par une étrange curiosité voilée d’angoisse. Et à tomber un soir d’été dans une embuscade romantique où je crus perdre un œil, d’une « fourchette » impromptue, qui, me rendant fou furieux de douleur, et sans doute de peur, me vit noyé par une irrépressible envie de détruire l’autre.
 
J’étais évidemment intéressé par la boxe, ayant de plus un oncle pratiquant la boxe anglaise et connu des amateurs locaux, arrêté en pleine progression par une fracture de la mâchoire, mais la violence physique des combats, et les traumatismes au visage, avaient conduit ma famille à me l’interdire.
 
Je tentais donc, entre deux matchs, une incursion dans la lutte gréco-romaine, à seize ans, et ce fut ma première école du corps à corps, éprouvante ô combien ! Je m’y cassai une côte.
 
J’étais bien sûr, dans la plupart de mes pratiques sportives, associé aux compétitions.
 
Lorsque l’angoisse est liée à la fascination, dans un rapport de pouvoir intercorporel lié à un enjeu extérieur, les conditions de l’agression sont réunies. Agression « polémique », ouverte, ou « agonale », sportive (Freund J., 1982).
 
Je me retrouve au service militaire dans la coloniale, à Madagascar, en 1962. Je tâte du close-combat, prépare le pentathlon, anime les équipes militaires de foot et de rugby. Je fréquente à nouveau « des violents », engagés coloniaux ou légionnaires étrangers, et me heurte à l’appareil. Je reviendrai du voyage un rien perturbé. En outre, je me suis luxé un doigt au rugby.
 
Heureusement, j’écris depuis longtemps, et c’est dans la poésie et le roman que se dénouent mes fixations, mes terreurs, mes folies. Explorations continues qui vont probablement me permettre d’instituer ce tiers interne qui rompt le cercle « psychopathe », cette distance élémentaire où la prise de conscience de la profondeur corporelle et émotionnelle dévoile l’implication.
 
Je n’indique ici ces événements de ma vie qu’en tant qu’analyseurs 
d’une démarche a priori aveugle, en gros, et qui va progressivement viser à se retourner sur elle-même, pour saisir un sens et permettre une analyse. Elle débouche entre autres sur les arts martiaux et les stages « Approches de la violence », que nous avons initiés à quelques-uns en 1977.

 
Le combat, violence fondatrice
 
J’entends par combat un affrontement intraspécifique (dans l’un de ses premiers films, Bruce Lee se bat contre quatre chiens loups), plus ou moins directement, mais centralement, articulé sur la mort par destruction, la sienne ou celle de l’autre. C’est bien alors un archétype particulier de la relation, de la rencontre corporelle, l’une des deux figures fondatrices à mon avis du pouvoir sur l’autre par le corps (la seconde étant la séduction). Notion donc plus primitive que celle du conflit, et plus élaborée que celle d’agression.
 
C’est en 1968, par la littérature japonaise et américaine, que je m’intéresse au zen, non comme religion mais dans son esprit, en même temps que je milite et m’engage dans les bouillonnements du moment. J’ai également entrepris, avec Fernand Oury et les Groupes d’Éducation thérapeutique, un travail autour de la pédagogie institutionnelle, qui m’amènera à une thèse de 3e cycle, et à un enseignement, en Sciences de l’Éducation, à Paris X - Nanterre.
 
Le zen, mais aussi mon passé, et une rencontre fortuite, vont m’orienter pour douze ans vers le karaté kyokushinkai. Ce fut là, d’année en année, que se complétèrent mes études et mes recherches, suivant une maxime issue de la pratique des GET, et qui guida toujours mes pérégrinations : ne rien dire que nous n’ayons fait. Il faut souligner ici que Fernand Oury est lui-même ceinture noire de judo.
 
Le karaté-do est la voie du combat à mains nues, et c’est bien au départ d’une voie et non d’une simple technique qu’il s’agit. Je veux dire par là que les rituels, le code, la structure formelle des apprentissages (avec des grades et des examens) en font une « école », rien de moins qu’une école de la personnalité, d’ailleurs, si bien sûr l’enseignement est à la hauteur de l’intention. Il en est de 
même pour toute école par le combat où s’inscrivent les exigences d’une éthique. Car c’est poser du même coup la question d’une formation, systématique et contrôlée, par la violence physique, de nos jours peur première de l’individu des foules solitaires.
 
De plus, le karaté kyokushinkai (ceux qui œuvrent ensemble), est une méthode radicale et réaliste, où les protections sont interdites, et où toutes les techniques sont autorisées, à l’exception de la plus facile, le coup de poing direct au visage. Méthode proche du kickboxing ou de la boxe thaïlandaise, voire de la savate, à en juger une démonstration de Philippe Basse dans l’un de nos stages. Méthode axée sur le combat « libre » où le KO est la référence régulièrement rappelée par les enseignants, sans doute représentation ajustée de la mort des samouraïs mythiques d’autrefois, même si la pratique fait que le véritable KO reste rare.
 
Nous avions joint les stages à la pratique en salle, utilisions les groupes de discussion, parfois la vidéo, à côté d’entraînements plus classiques. Mais le combat « total » restait le lieu privilégié de sa propre mesure, je dirais de son analyse.
 
Mon premier cours me vit justement KO. Avec le temps, je devins instructeur, et ceinture noire, sous la direction d’Alain Setrouk et Jacques Legrée. Là encore un travail corporel intensif fut nécessaire, associant par la force des choses les tuméfactions, les écrasements musculaires, les atteintes costales et vertébrales, à la concentration interne, cette voie du dedans, de la non-dispersion et du « temps éclaté » (Kenji Tokitsu). J’effectuai des stages internationaux, dans le plus pur style japonais, pour retrouver plus encore sens et tradition.
 
Que nous apporte le karaté, et à la limite tout art martial, ainsi circonscrit, si l’on veut bien se donner la peine d’y travailler ?
 
Par la structure et le rituel, une inscription ou une réinscription, personnelle, dans un espace à la fois fonctionnel et éthique, organisé autour de la règle et de la loi, et de l’effort identificatoire centré sur la compétence. Nous retrouvons la base de la psychothérapie et de la pédagogie institutionnelles, cette construction de « l’ambiance » (J. Oury). Espace social, mais d’une société où se partage l’épreuve physique et mentale.
 
 
Par l’affrontement, un entraînement corporel pouvant aller jusqu’à la maîtrise générale et la prévention des situations d’agression, mais aussi la perception de sa propre peur, ou de ses seuils émotionnels, qui permettent de remplacer l’ennemi par l’adversaire, et de rester dans l’agonal, dans la grande majorité de ces situations. C’est alors une prophylaxie de la violence quotidienne. Les techniques et les combats réglés sont des médiations, qui décollent le pratiquant de ses cristallisations imaginaires, de ses craintes « schizo-paranoïdes », et lui assurent un chemin de passage vers un peu plus de calme intérieur.
 
Par la complexité et l’étendue du travail du corps articulaire, dyssegmentaire, vertébral, musculaire, respiratoire, tonique et postural, une gymnastique totale, que l’on peut pratiquer soit classiquement et intellectuellement, soit dans le sens des gymnastiques douces, en profondeur, et là nous allons vers le Taï Chi, soit encore dans le sens d’une médecine naturelle (J.P. Guyonnaud, médecin et karatéka, fondateur du « karaté médical »), ou d’une sophrologie.
 
Et qui ne souscrirait à ces trois lieux essentiels à une lecture du corps, que nous énonce la bioénergie ; la colonne vertébrale (l’arbre de vie chinois), la respiration et le respir, le regard (Elbaz F., 1979).
 
Cependant, ici, tout se redistribue autour du combat, incontournable.
 
Et donc, enfin, par le combat, conçu comme un grand jeu de rôles ritualisé, vecteur projectif des comportements d’agression, et analyseur des seuils de rupture interpersonnels, des embrayeurs émotionnels (ce qui me fait agir, précisément), voire des attitudes individuelles, une formation à l’éducation du corps, et à l’autoanalyse « émotionnelle » pour reprendre une expression de Siegi Hirsch appliquée par lui à l’analyse transactionnelle pour éducateurs.
 
Globalement, un art martial travaille sur trois grands registres, et je rejoins R. Hellbrunn :
 
La corporéité, et ses aménagements ; la perfectibilité éthique-esthétique du corps.
 
La destruction et la mort ; le jeu de l’imaginaire réglé par le combat archétypal.
 
 
La distance et le contrôle ; soit une modélisation des rapports à l’autre.
 
Le corps, la mort, l’autre : c’est la question du sujet qui s’annonce. Militer de l’intérieur, c’est ce que nous dictent les écoles « internes ».

 

Éducation ou rééducation, par le combat ?
 
J’interviens depuis dix ans dans l’Éducation surveillée, dans la formation des éducateurs, et je suis diverses tentatives se réclamant, sur le terrain, de la pédagogie institutionnelle, en Belgique (internat d’enfants cas sociaux), parfois depuis plusieurs années. La pédagogie institutionnelle ici revendiquée s’origine dans les Techniques Freinet et les sciences humaines : surtout la dynamique des groupes et la psychanalyse lacanienne. Dans notre pratique de l’institutionnel, nous considérons par conséquent l’inconscient comme un fait. Ce qui nous entraîne à développer la systématique de la loi, du tiers, les médiations, et à jouer avant tout de la violence symbolique. Dans le but d’une sorte de recyclage collectif volontaire des mentalités. C’est en gros ce qui anime le travail éducateur.
 
Rien d’étonnant donc à ce que nous reprenions dans ces établissements les grandes lois structurantes des communautés thérapeutiques : l’interdit sexuel, l’obligation du travail et l’interdit de la violence. Que nous retrouvions, à la Maison de nos Enfants, en Belgique, entre 1980 et 1982, un atelier boxe, animé par un boxeur bolivien, Rolando Palacios, et un karatéka français, Joël Guillaume, éducateurs, atelier tout autant de suite et d’observation de l’enfant (de six à quinze ans en ce cas précis).
 
Notons d’ailleurs l’incompréhension ou l’inquiétude que fait naître cette école du combat. Elle aurait pu, par exemple, coûter à Joël Guillaume une année de sa formation d’éducateur, pour avoir soutenu son mémoire sur ce thème, devant un jury fermé à l’évidence : « traiter la violence par la violence » n’est « qu’un traitement homéopathique » (Hellbrunn R.), lorsqu’il y a rituel, codage, et stratégie éducatrice.
 
Mais là, nous touchons à l’ignorance confortable du sport éducatif 
de combat (jugeons-en à son absence massive de la télévision), exclu parce que fantasme, comme la violence sauvage, d’un champ mental de société intellectualisé et cloisonné.
 
Plus avant, ne touchons-nous pas à la destruction sociale du rapport à la Loi, à la disjonction transitoire des figures familiales, à l’effacement magique des repérages les plus fondamentaux, dans cette torsion contemporaine sur lui-même d’un système social où la folie et surtout la délinquance deviennent des phénomènes macrostructurels ? Ce qui expliquerait l’impossibilité idéologique actuelle d’une rééducation comportementale par la structure, et malgré un certain retour des textes de Tosquelles, l’oubli de la pratique de l’institutionnel, voire le choix a priori du milieu ou du travail de quartier, dans la rééducation. L’individu avant tout ? En effet. Mais c’est avec l’« individu » que s’institutionnalise la violence.
 
Je me demande, à présent, à la lumière de nos pratiques, si le « délinquant », du moins le déviant tertiaire (selon P. Lascoumes, celui qui est passé à l’acte et est déjà « stigmatisé »), peut être repris autrement qu’en institution, par la psychothérapie et la pédagogie institutionnelles d’une part, et par le training assertif et la violence, d’autre part. En somme, une homéopathie contractualisée.

 
La formation des éducateurs
 
L’éducateur est certainement le professionnel qui concentre par son institution la problématique du mandat social. Comme le montre Paul Fustier, sa profession le questionne en effet, et profondément, et sur sa fonction, et sur son identité. En fait, « son outil de travail essentiel, c’est sa personnalité », dit-il, et il est vrai que, la structure de travail mise en place, c’est lui qui compte.
 
Or l’éducateur est inscrit dans un rapport institutionnel marqué par la violence directe, l’intention délinquante, où il est impliqué physiquement, et où son corps et son affectivité sont effectivement le premier outillage.
 
En même temps, ces dernières années, la population des éducateurs et des éducatrices, particulièrement dans la fonction 
publique (Éducation Surveillée), s’est davantage ouverte sur des postulants peu ou mal motivés, dans le contexte par ailleurs d’une agression physique forte et quotidienne, y compris sur les lieux de travail.
 
Ce fut la demande d’un groupe d’éducateurs en formation à l’école d’État de Savigny-sur-Orge qui nous amena à proposer des stages « Approches de la violence », à partir des arts martiaux, et du combat. J’avais introduit en 1977 dans nos stages de pédagogie institutionnelle, et dans notre propre formation d’intervenants-formateurs, des séquences de boxe américaine et d’opposition corporelle, visant à « jouer à la violence ».
 
Depuis, les Stages Violence, comme ils sont nommés, se sont succédé (une vingtaine). D’abord encadrés par Vincent Lepêchon, éducateur pratiquant le karaté shotokan, et moi-même, ils le sont à présent également par Pierre Cauny, enseignant et professeur de judo, et Claude Lagrange, éducateur pratiquant le viet vo dao.
 
Ils sont organisés sur six grandes thématiques, qui découpent les espaces du stage, et postulent une progression mais aussi un voyage autour et à partir du combat, celui-ci demeurant la pratique transversale de ces trois ou quatre jours, ou de ces suites éventuelles.
 
Le jeu d’opposition, soit la « dynamique oppositionnelle » de Richard Hellbrunn, où nous travaillons au développement de la capacité d’affrontement et à la question de la confrontation directe. Depuis les jeux d’opposition simples (luttes inspirées du sumo, du sambo ; luttes d’influence corporelles ; crochetages réciproques...) jusqu’aux jeux d’agression (L’étrangleur de Brest, ce jeu de sensibilisation au stress).
 
L’analyse de situations, où nous tentons de saisir, dans le même mouvement, par la parole et l’écriture, puis le jeu de rôles dramatique vidéoscopé, les passages à l’acte qui émaillent la vie institutionnelle du travailleur social : l’agression physique, ou verbale, dans le rapport à l’institution. Nous essayons là de souligner la construction, progressive, d’une situation de violence, parfois très antérieurement à sa mise en scène ; de montrer que c’est souvent un travail intertransférentiel qui la fonde, à partir d’accrochages relationnels ; 
que le montage se dénoue alors dans un jeu conflictuel intense réglé par les seuils interémotionnels (le geste ou le mot qui fait « déborder le vase »). C’est aussi l’occasion de saisir l’angoisse comme une perception, de lecture des situations, sinon de signalisation proprement corporelle, de l’ordre de l’infraconscience, à ne pas confondre avec les structures lourdes que sont la peur ou la terreur, plus fortement inhibitoires.
 
La culture de l’énergie du corps propre, par des techniques respiratoires, posturales et toniques, reprises du kyokushinkaï, de l’école de la respiration (Itsuo Tsuda), ou de l’école du ki (Michel Soulenq). Nous parlons de « hara-geï », c’est-à-dire de « l’art ou la technique du ventre » ; mais cela signifie aussi « se deviner l’un l’autre sans expliciter ses pensées » (Kenji Tokitsu). Nous insistons parallèlement sur l’enracinement corporel de la détermination et de la décision « mentales ».
 
L’autodéfense, conçue comme une réponse éducative et technique à l’agression, est une discipline de l’esprit. Nous abordons pour cela quelques immobilisations, saisies, projections, dégagements, à partir du judo, de l’aïkido, de l’atemi-ju-jitsu (Bernard Pariset).
 
L’atteinte corporelle, où des coups de pieds, de poings, sont portés avec un contrôle progressivement réduit, et une recherche de la frappe réelle, sur sac, makiwara, et à deux partenaires, sans protection, puis protégés. Le karaté, référence magique du délinquant, est ici largement démonté, comme technologie de la destruction physique : à la fois fantasme du plein pouvoir sur l’autre, et maîtrise éducative de ce même fantasme ; mais également pour ouvrir au plaisir du contact, voire à cette jouissance qui traverse parfois l’agresseur, prolégomènes à toutes les escalades persécutives.
 
Le combat systématique, sans protection, et contrôle, puis libre. Le stage se termine sur une série de combats arbitrés et obligatoires, déterminés par les cadres, à frappe libre, de deux minutes. Les combattants sont équipés de protection de full-contact et de plastrons. Vidéoscopés, les combats sont visionnés, pour analyse. L’accent est mis sur l’espace-temps du combat, la mobilité et l’intégration corporelles, les attitudes d’interaction agressive, les émotions et 
l’angoisse.
 
Le film de Michel Random : Les Arts martiaux, ou la Voie du judo, est projeté, généralement le deuxième jour en soirée.
 
Des relaxations, des concentrations, sont insérées dans le dispositif, qui pourrait disons-le se lire paradoxalement comme un stage non-violence, ou au-delà de la violence, comme nous le faisait remarquer une participante.
 
Il arrive que nous ayons à organiser un deuxième degré, pour les plus investis. Mais la question de la demande n’est pas simple.
 
Enfin, nous avions introduit dans la grille de stage des séquences « parole », transposées de la pratique de l’institutionnel, questionnant en l’occurrence le rapport à la mort. Elles prirent une profondeur singulière avec la mort de Vincent Lepêchon, d’un cancer. Il tint à poursuivre l’encadrement des stages jusqu’à huit mois de l’échéance, utilisant la relaxation et la concentration pour ne rien céder en plus à la maladie.
 
C’est dans le sens même du combat que la mort nous paraissait être, en fin de compte, la seule violence réelle de la vie. Il n’est d’ailleurs possible de trouver une cohérence à ces stages qu’en les situant dans la perspective de l’art martial asiatique, je crois, et d’une école interne de la maîtrise. C’est la voie entrouverte de la formation « totale », si difficilement accessible à nos mentalités. La thérapie est alors la formation même.
 
Aujourd’hui, nous nous retrouvons devant un dilemme : ou maintenir ces stages, en les renforçant, comme une initiation, ou une introduction interne à la finalité totalisante des arts martiaux et du judo, renvoyant par une « progression pluridimensionnelle » (Kenji Tokitsu) à toutes les pratiques du corps qui s’y rattachent ; l’analyse étant alors implicitement limitée à l’effet organisé du dispositif d’ensemble. C’est l’orientation non verbale, voire « non mentale ». Ou les spécialiser davantage, du côté de la violence en situation, et développer les jeux de rôles, le psychodrame, la parole, et l’analyse par le langage : c’est l’orientation verbale et symboliste.
 
Or, le problème est celui du combat, en tant que question antécédente au langage, question du corps « profond », dans une 
relation originaire peut-être constitutive de la conscience et du sujet.

 
La violence et l’analyse originaire
 
Bien entendu, ce que j’ai rassemblé dans cet article est le fruit de tâtonnements, de longues mises au point à plusieurs, et surtout d’une minutieuse construction par objectifs. J’y conjoins des recherches d’ordre divers, dont la raison n’est pas toujours acquise et reste à opérer. Et puis, ce sont des hypothèses de travail, qui seront discutées, approfondies, avec le temps, et surtout les pratiques, des pratiques engageant avant tout le corps. Il me paraîtrait en effet étonnant que ce ne soit pas d’abord des pratiquants, et des praticiens-chercheurs, que vienne la théorisation.
 
Pour ma part, c’est d’une formation qu’il s’agit, à partir de la confrontation généralisée, et du combat « intériorisé », formation qui retourne, littéralement, le problème de la violence sur la structure même de ce problème.
 
Ne pourrait-on dès lors se demander, à partir de cette question de la violence, s’il n’y a pas effectivement tout un champ de recherche à spécifier, autour de ce point aveugle qu’est l’affrontement physique ? Une recherche centrée sur ce que je nommerai, pour finir, une « analyse originaire ».
 
« La reconquête totale de l’inconscient par le conscient est, de toute évidence, un but plus absolu que celui de la psychanalyse en général. » (Erich Fromm)
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